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DE  M.  NECKER, 


» CeSt  le  seul  ministre  qui  n’ait  jamais 
séparé  les  intérêts  clu  peuple  cle  ceux  du 
prince  , le  seul  publiciste  qui  ait  su  concilier 
la  force  des  principes  & la  justice  des  ména- 
gemens  : c’est  le  seul  philosophe  pour  qui 
les  opinions  religieuses  soient  demeurees 
intactes  à coté  des  opinions  naturelles  ; c’est 
le  seul  citoyen  qui  11e  cesse  , malgré  l’injus- 
tice  & l’ingratitude  , d’immoler  sa  fortune  , 
d’exposer  sa  renommée  au  péril  de  la  répu- 
blique ; c’est  le  seul  homme  en  place  qui  ait 
essuyé  tour  à tour,  mais  sans  succomber  ja- 
mais , la  disgrâce  aulique  & l’ostracisme  dé- 
mocrate ; c’est  le  seul  étranger  qui , en  se 
naturalisant  en  France  , 8c  en  s alliant  a la 
révolution  française,  a su  garder  constam- 
ment son  génie  originaire  & son  génie  adop- 
tif , l’austérité  des  Alpes  & la  douceur  de 
nos  climats  : M.  Necker  enfin , est  le  dernier 
grand  homme  qui  reste  à notre  siecle  pre- 


somptueux  & appauvri.  Il  n’appartient  qu’à 
des  Hotentots  de  blasphémer  ses  vertus  , 6c 
de  11e  pas  faire  les  plus  sincères  vœux  pour 
ses  prospérités.  Conjurer  sa  mort,  c’est  rap- 
peiler  celle  de  Socrate  ^ celle  de  Traséas  , 
celle  de  Cook,  le  bienfaiteur  de  ses  sauvages 
assassins.  Le  palais-royal,  qui  calomnie  ce 
grand  homme  , est  comme  la  capitale  des 
antropophages  6c  le  sérail  de  la  bestialité  *>. 

Cet  éloge  , tracé  par  M.  Cerutti,  est  digne 
d’être  placé  à la  tête  de  toutes  les  vies  de 
M.  Necker  , 6c  doit  être  considéré  comme 
le  portail , ou  comme  le  péristile  d’un  tem- 
ple ou  d’un  superbe  édifice. 

En  admirant  M.  Cerutti , je  me  permet- 
trai quelques  légères  observations  sur  son 
intéressante  brochure  5 je  pense  qu’il  auroit 
du  distinguer  deux  classes  dans  le  palais- 
royal  , qu’il  appelle  , & justement  à quel- 
ques égards  , la  caverne  d’Eole , le  noir  6c 
tonnant  séjour  des  tempêtes. 

J’avoue  avec  cet  auteur  , l’un  des  plus 
grands  publicistes  qu’ait  eu  la  révolution , 6c 
de  plus  sage  interprète  du  grand  Rousseau  , 
dont  le  génie  se  purifie  encore  en  passant 
par  de  creuset  du  sien  ; j’avoue  avec  M.  de 
-Cerutti , que  l’on  est  exposé  à voir  dans  ce 
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palais  certains  hôtes  que  l’on  ne  pourroit 
rencontrer  dans  une  forêt , sans  courir  quel- 
que danger,  & sans  ressentir  une  vive  com- 
motion, un  très-grand  effroi  \ mais  il  avouera 
de  son  côté  avec  moi , que  l’on  y rencontre 
aussi  de  sages  & de  profonds  raisonneurs  , 
qui  savent  analyser  la  révolution  & en  fixer 
les  véritables  résultats.  Je  pus  en  juger  par 
une  conversation  que  j’eus  le  lendemain 
que  M.  Cerutti  eut  fait  paroître  sa  lettre  à 
MM.  les  rédacteurs  du  Moniteur  universel , 
d’où  j’ai  extrait  cette  apologie  5 je  m y ren- 
dis pour  faire  ma  collection  des  nouveautés 
du  jour.  Déjà  plus  d’une  personne  avoient 
lu  cette  lettre  5 j’en  abordai  une  , que  j’avois 
vue  avec  M.  Cerutti. 

La  révolution , me  dit-elle , ne  tient  plus 
qu’à  huit  ou  dix  députés  qui  contiennent: 
& maîtrisent  toute  l’Assemblée  : on  parle 
d'une  contre-révolution  armée  5 & quiconque 
connoîtra  notre  caractère , ne  s’avisera  pas 
de  la  craindre  5 je  la  regarde  comme  une 
chimere  qui  fera  pendre  quelques  francs 
royalistes  , 6c  rien  de  plus. 

Tout  ceci  a été  amené  par  la  crainte  d’une 
banqueroute  , & elle  est  aujourd’hui  dans 
un  point  d’évidence  qui  ne  permet  plus  de 
douter  qu’elle  n’ait  lieu.  A 2, 
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Nous  pouvions  faire  ressource  des  bleus 
-cIil  clergé  5 mais,  en  partant  des  principes  de 
l’Assemblée  , loin  qu'il  puisse  y avoir  de 
l'excédent  , 011  peut  assurer  qu’il  y aura 
du  déficit.  On  veut  doter  toutes  les  cours 
de  justice  qui  ne  demandoient  point  à l’être  , 
Sc  l’on  sait  qu’iby  en  aura  beau  nombre  5 on 
dote  également  tous  les  corps  municipaux 
de  administratifs  , jamais  les  dépouilles  du 
clergé  ne  suffiront  pour  cette  dépense. 

Dès  que  l’on  ote  aux  gens  d’église  leurs 
bénéfices  , parce  qu’ils  peuvent  vivre  avec 
moins  , il  faudra  donner  à ceux  qui  n’ont 
rien  du  tout  $ de  vous  voyez  où  nous  mènent 
ces  grands  principes  d’égalité. 

Votre  révolution , très-heureuse  sans  doute, 
vous  a surchargé  d’un  milliard  de  dettes  \ ce 
milliard,  beaucoup  de  têtes  coupées,  l’anéan- 
tissement de  toute  confiance  , l’argent  placé 
en  pays  étranger  par  les  capitalistes,  qui  crai- 
gnent le  partage  des  bourses , comme  un  pro- 
priétaire craint  le  partage  des  terres , eu  sont 
les  seuls  résultats,  de  ne  pouvoient  être  un 
moyen  de  détourner  la  banqueroute.  Nous 
avons  la  ressource  des  impositions  \ mais 
comment  les  élever  à la  hauteur  du  cours 
-ordinaire  des  besoins  de  sur -tout  du  déficit 
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augmenté  par  la  suppression  des  gabelles.^ 
croyez  que  l’imposition.-  terrienne  n’aura  pas- 
été  plutôt  annoncée , que  vous  verrez  la  ré-, 
volte  des  campagnes,  seul  appui  qui  vous 
reste  ; car  nos  villes  ont  bien  apprécié  vos 
séances , qui  aboutissent  à nous  donner  douze- 
cents  rois  salariés  & douze  cents  trompettes 
des  ministres,  contre  lesquels  ils  criront  ci  a- 
bord,  8c  auxquels  iis  ne  manqueront  pas  de  sp 
réunir  : autrefois  ces  ministres  pouvoient 
embastiller  5 aujourd’hui  on  pendra  peur  le 
roi  8c  pour  la  nation. 

On  feint  de  nous  rendre  libres  ; l’on  nous 
charge  de  fers  , 8c  par  nos  propres  mains. 
L’hydre  la  plus  redoutable  pour  le  peuple  , 
c’est  le  peuple  lui-même  : voilà  pourquoi  on 
lions  a assemblé.  Nous  avions  douze  sénats 
pour  nous  défendre  5 nous  en  avons  un  qui 
nous  enchaînera;  8c,  si  le  roi  ne  fait  pas 
corps  avec  ce  dernier  , il  ne  sera  pas  plus 
libre  que  nous  : tout  cela  , je  pense  , est 
dans  une  assez  belle  démonstration .. 

Vous  vouliez  réformer  la  justice  8c  les 
tribunaux  : une  répartition  plus  égalé  entre 
les  douze  parlemens , ou  leur  reunion  en  six  s 
en  créant  des  cours  souveraines  interme- 
diaires pour  les  causes  du  second  ordre 

à a 
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la  diminution  des  frais  de  procédures , la 
réformation  de  votre  code  criminel  ; voilà 
où  vous  deviez  vous  borner. 

Ce  que  vons  avez  fait  au-delà  est  contre 
le  roi  & contre  la  nation , & vous  conduit 
a la  banqueroute. 

L’impôt  progressif,  le  seul  qui  puisse  en- 
trer dans  vos  vues  , frappera  toujours  la 
classe  la  plus  nombreuse , & il  aura  cet  incon- 
venient  d’associer  le  fisc  aux  grands  proprié- 
taires , que  tout  sage  administrateur  doit 
s’occuper  à restraindre. 

Quoique  je  fasse  profession  de  démagogie , 
je  ne  pus  m’empêcher  de  rendre  justice  au 
raisonneur.  Je  laissai  échapper  un  profond 
soupir  • mais  j’eus  assez  de  force  d’esprit  pour 
ne  pas  dire  tout  haut  qu’il  avoit  raison  -,  & 
pour  prendre  le  parti  du  palais-royal  : ^Quit- 
tons, me  dit  il,  ce  vaste  boucan,  où  7/ans 
quelques  heures  nous  serons  assaillis  par 
d’horribles  Stentors , qui  déjà  s’apprêtent  à 
beugler  de  non  moins  horribles  pamphlets > 
qui  vont  faire  de  ce  lieu  V anti-chambre  des 
enfers , où  nous  allons  voir  des  squellettes 
hideux  & patibulaires , & où  enfin  va  se 
tenir  une  jtssemblee  nationale  composée  de 
bourreaux  , de  bâchantes  & de  finies . 

Le  raisonneur  avoit  prononcé  ces  cler- 
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nieres  paroles  avec  beaucoup  de  feu , & assez 
haut  pour  être  entendu  : Ah!  lui  t it  un 
nouvelliste,  vous  avez  lu  la  pitoyable  bro- 
chure de  M.  Cerutti  ; car  ces  expressions  q 
vous  échappent  y sont  mot  pour  mot. 

Comment , répond-il  aussi-tot  , ne  1 _ 

rois-ie  pas  lue  ! Cerutti  est  mon  ami  : vot., 

Pappellez  pitoyable  ! tous  les  ouvrages  c^u 
sortent  de  sa  plume  sont  autant  demi ef& 

d’œuvres  : c’est  toujours  au  feu  au  ciel  & 
du  génie  qu’il  allume  sa  lampe  ; je  ne  Ls 

pas  ses  productions  , je  les  dévore 

Je  loue  , j’admire  même  votre  zele  pour 
ce  charmant  ami , dit  le  nouvelliste  ; mais 
si  j’avois  donné  la  rage  à un  malade  , je  ne 
m’aviserois  pas  de  me  plaindre  de  ce  cjuil 
auroit  la  fievre  chaude  ; je  ne  declamerois 
pas  contre  lui.  Il  dit , & faisant  une  pirouette  t 
il  nous  quitte. 

Il  revient  cependant  sur  ses  pas  pour  nou 
faire  remarquer  une  contradiction  de  . 
Cerutti,  qui  nous  dit  que  son  héros  est le 
seul  ministre  qui  n’ait  jamais  séparé  les 
intérêts  du  peuple  de  ceux  du  prince  , & 
qu’il  s’est  allié  à la  constitution. 

H S’unir  à la  constitution , c’est  bien  mettre 
entre  le  roi  & son  peuple  l’épaisseur  de  son 
royaume 


Je  ne  puis  voir  Votre  Target  sans  rire  n,S- 
qn  aux  larmes  : on  lui  a fait  croire  qu'il 

tout  IT  ■ k C°nStitution  5 & Point  du 
tout  elle  etoit  tonte  élevée  bien  avant  qu'il 

<1UeSUm  de  ^Assemblée  nationale  ; il 
Y a„Pf  écrivain  des  charniers  qui  ne 
vo«  l’eût  donnée  p„„  sis  „la 

OUS  voyez  bien  cet  homme-là,  me  dit 
f,  raxsonneur  ; c’est  un  fou  fort  bisarre  : il 

ntendre  prononcer  le  nom  de  M.  Necher 
Vous  connoissez  les  vingt-un  griefs  dupalais- 
contre  ce  grand  ministre  : ils  font 
partie  de  la  brochure;  au  lieu  de  les  détruire 
ce  fou  s apprête  à en  faire  une  édition , qu’il 
intitulée  justification  contre  les  vingt-un 
gnefs;  mais  ne  vous  en  rapportez  pas  an 
tre,  c est  une  méchanceté  digne  du  siecîe. 

. auteur  de  la  lettre  à M.  Cerutti  , en 
eignant  de  faire  la  censure  du  ministre , fait 

ZnürSe’-%CelfCi  déSrade  h M™  sons 
un  titre  qui  1 exalte. 

i’iii?  V°yr  t l le  r,  0ii  P'!lUosppl‘icllles  et  politiques  sur 

"r  S 357  , V„». 

, “ p,‘U ” consI‘lH  Honneurs  de  F„,e,  „e 

que  des  machines,  que  des  copistes  mettent  en 
kiou  vement. 
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JUSTIFICATION 

DE  M.  NECKER, 

Contre  les  vingt-un  griefs  du  J? alais-rcg' al . 


Premier  grief  (i). 

«X  M.  Necker  a défendu  l’exportation 
« des  grains  au  moment  de  la  disette  des 
^ grains  , & il  a violé  la  liberté  sous  le 
>5  prétexte  ridicule  de  la  famine  33. 

Le  grief  que  l’on  te  fait  n’est  pas  d’avoir 
permis  ou  défendu  l’exportation  5 des  hom- 
mes bien  instruits  t’ont  prouvé  que  tu  as 
fait  l’un  oc  l’autre  : ton  crime  est  d’avoir 
tout  fait  à contre  - tems  , <St  d’avoir  aiii- 
clié  la  crainte  d’une  disette  au  milieu  des 

(1)  Ces  griefs,  au  nombre  de  vingt-un  , forment  mie 
lettre  à la  suite  de  l’apologie  de  M.  Necker  : on  nous 
a assuré  qu’elle  est  de  ce.  ministre  5 d’autres  prétendent 
qu’elle  est  de  M.  Villette.  Le  public  se  connoît  en 
style  , nous  nous  en  rapportons  à sa  décision.  On  voit 
à la  suite  une  invitation  d’y  répondre  5 et  c’est  ce 
que. prétend  faire  l’auteur  des  additions. 
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marchands  cupides  6c  des  laboureurs  avares^ 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  profiter  de  te& 
besoins , que  tu  leur  faisois  mal-adroitement 
connoitre. 

Un  citoyen  a confondu  ta  présomptueuse- 
ignorance  , 6c  qui  nous  a tous  armés  les  uns 
contre  les  autres , 6c  qui  a failli  nous  faire 
expirer  tous. 

Ton  premier  soin,  t’a-t-il  dit  sagement, 
est  de  bien  connoître  l’état  des  subsistances* 
mais  tu  ne  dois  jamais  en  laisser  percer  le 
secret,  dais  craindre  au  laboureur  , 6c  au 
marchand  sur -tout,  un  surcroît  d’abon- 
dance j alors  ils  vuideront  leurs  greniers 
pour  remplir  les  tiens.  Si  tu  fais  le  con- 
traire, ils  garderont  leurs  grains  jusqu’à  ce 
que  tu  leur  ayes  donné  ton  dernier  écu. 

Que  dis-je,  ton  dernier  écu!  tu  n’en  as 
plus  5 je  dois  donc  dire  , jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  épuisé  ta  derniere  ressource. 

Second  Grief. 

« Il  a emprunté  de  la  caisse  d’escompte 
plusieurs  millions  au  moment  que  le  trésor 
public  étoit  sans  argent,  sans  crédit  , sans 
.ressource  , 6c  il  a augmenté  la  dette , sous 
le  prétexte  misérable  de  la  nécessité  *>. 


sN 
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Le  grief  que  Von  te  fait  n’est  pas  cl’ avoir 
emprunté  à la  caisse , mais  bien  tT avoir  don- 
né naissance  à cette  caisse  qui  a détruit  le 
commerce  par  le  défaut  de  crédit  que  tu  as 
anéanti  pour  les  particuliers , afin  d’en  faire 
jouir  exclusivement  les  opulens  actionnait  es. 

Ton  crime  est  d’avoir  profité  de  la  caisse 
pour  procurer  à ton  roi  un  crédit  destructeur 
de  sa  puissance.  Nos  loix  sages  s’opposoient 
aux  profusions  d’un  monarque  nécessaire- 
ment prodigue  ; tu  as  anéanti  ces  loix  pour 
attirer  à ses  pieds  les  trésors  de  la  France , 
que  dévoient  dissiper  tes  spéculations  les 
plus  fausses. 

Ton  crime  est  d’avoir  livré  le  commerce  & 
la  France  entière  à la  dévorante  usure.  Dis- 
nous  quel  étoitl’intérêt  de  l’argent,  lorsque, 
trompé  par  les  intrigues  du  marquis  de  Pese , 
le  meilleur  des  rois  confia  à tes  mains  sote- 
ment  présomptueuses  le  timon  de  son  état , 
heureux  avant  de  te  connoître  ; dis -nous 
aussi  quel  est  aujourd’hui  le  taux  de  cette 
intérêt. 

Ton  crime  est  dans  ton  opiniâtreté.  La 
hausse  progressive  de  cet  intérêt,  qui  ne  des- 
cendoit  jamais  , n’a  pu  manquer  de  te  faire 
connoître  le  vice  de  tes  plans,  & tun  as  cesse 
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âe  les  vanter-  H te  faut  encore  élever  des 
statues!  Cet  intérêt,  lorsque  ton  nom  n’étoit 
connu  que  des  banquiers , étoit  à quatre  pour 
cent  pour  1 annee,  & aujourd’hui,  essaie  de 
le  calculer  seulement  pour  un  mois. 

Troisième  grief» 

*’  p a.s°nicité  Ia  grâce  de  M.  Besenval, 
que  le  district  des  Cordeliers  jugeoit  crimi- 
nel, & il  a osé  préférer  le  vœu  de  l’humanité 
aux  ressentimens  de  la  haine 

Ta  vanité  étoit  trop  intéressée  a solliciter 
cette  grâce , pour  en  avoir  manqué  l’occasion. 

Mais  en  quoi  Besenval  avoit-il  mérité  les 
ressentimens  de  ta  haine?  Eh!  dans  quelle 
époque,  sous  quel  ministère  a-t-on  fait  à un 
officier  français  un  crime  de  sa  fidélité  pour 
ses  rois  ? dis-nous  si  c’est  sous  celui  de  Sully, 
ou  si  c’est  sous  le  tien  ? 


Quatrième  grief. 

U a re clame  des  indemnités  futures  pour 
les  châteaux  incendiés  , & il  n’a  pas  craint 
d imposer  la  miséricorde  pour  expier  la  bar- 

! accoutumé  à dépouiller  ton 
& à te  couvrir  de  toute  sa  gloire  , tu  lui 
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ravis  jusqu'à  la  reconnoissance  due  à ses 
bontés.  Louis  XVI  , déterminé  par  Marie- 
Antoinette  , a demandé  cette  indemnité  ; tu 
as  été  l’écho  qui  a rendu  ce  cri  de  son  cœur; 
tout  autre  ministre  se  fût  contenté  de  cette 
gloire. 

Essaie  de  ravir  encore  aux  deux  époux  le 
mérite  d’avoir  répondu  des  engagemens  de 
la  société  des  libraires , dont  la  faillite  alloit 
tout  ébranler  , dans  cette  classe  si  intéres- 
sante pour  la  capitale. 

Cinquième  grief. 

>5  II  s’est  permis  de  donner  des  leçons  de 
prudence  <3c  de  modération  a 1 Assemblée 
nationale  , & il  s’est  prévalu  de  quarante  ans 
de  travaux  & de  succès , pour  instruire  des 
hommes  qui  en  étoient  encore  à la  première 
année  de  la  politique  & de  l’expérience  ». 

Français  , qui  composez  cette  assemblée 
qui  doit  opérer  notre  bonheur , peut  - on  vous 
outrager  à ce  point?  Un  charlatan  donne  la 

cangrene  à l’état , & il  ose  se  montrer  encore 

o ... 

comme  un  pédant  charge  de  vous  instruire  . 
Hommes  augustes , demandez -lui  quels  sont 
-ses  succès.  En  connoissez-vous  d autres  que 
le  meurtre  de  Bertier  <3c  de  Foulon , immolés 
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à ses  vengeances , 6c  rinfortuné  Pinël  a son 
ambition  aîlarmée  ? Vous  êtes  un  corps  de 
législateurs,  6c  vous  etes  a la  première  année 
de  l’expérience  6c  de  la  politicjue  ! . . quelle 
impudence  d’un  homme  par  qui  tous  les  liens 
de  la  société  sont  rompus  ! 

Sixième  grief. 

« Il  a demandé , redemandé  que  le  comité 
des  finances  s’alliât,  se  concertât  avec  l’ad- 
ministration, afin  de  régler  la  théorie  pré- 
somptueuse par  la  pratique  circonspecte  ; 
6c  il  s’est  obstiné  à vouloir  que  le  courage  eût 
de  la  mesure  6c  le  zele  de  la  prévoyance  ». 

Cette  tentative  de  sa  part  étoitun  piège,  6c 
il  y a long-te ms  qu’il  se  fût  corrigé  lui  même  , 
s il  eut  reconnu  1 ascendant  d’une  sage  pra- 
tique sur  la  théorie  des  ses  systèmes.  Mille  6c 
mille  fois  confondu , son  esprit  opiniâtre  ne 
s est  pas  déconcerté  pour  cela.  Sa  devise 
est  de  perpétuer  jusqu’à  son  tombeau  les 
malheurs  de  la  h rance  , qui  ont  compiencé 
avec  le  bruit  factice  de  son  nom. 

Si  notre  comité  des  finances  eût  eu  l’impru- 
dence de  s’unir  à lui,  ce  comité  partageoitla 
honte  de  sa  chute , 6c  peut-être  le  ministre 
perfide  la  lui  auroitdl  fait  subir  toute  entière. 
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Tu  yeux  que  le  courage  ait  de  la  rie  sure 
& le  zele  de  la  prévoyance  ! Ainsi  quand  tu 
mettois  un  fer  assasin  dans  les  mains  de  ta 
secte , tu  pouvois  croire  qu’elle  ne  frapperoit 
que  les  coups  que  tu  ayois  comptés  dans  tes 
coupables  desseins.  Voilà  effectivement  tes 
succès  ! c’est  en  cela  qu’ils  ont  passé  tes  espé- 
rances. Le  fer  6c  le  feu  ont  désolé  les  provin- 
ces , 6c  tu  voulois  en  concentrer  le  ravage 
dans  les  asyles  de  ceux  dont  le  crédit  pou- 
voit  choquer  le  tien. 

SEPTIEME  GRIEF. 

cc  II  a repoussé  les  dénonciations  folles  de 
quelques  politiques  aventuriers  de  l’Assem- 
blée nationale,  au  lieu  de  s’en  laisser  acca- 
bler 6c  noircir  en  silence  ». 

HUITIEME  GRIEF. 

« Il  a relevé  les  méprises,  les  faux  calculs, 
les  assertions  étourdies  de  quelques  autres 
zélateurs  hypocrites  6c  ignorans , au  lieu  de 
fermer  ses  yeux  sur  l’erreur  , 6c  de  redou- 
bler le  bandeau  sur  les  yeux  de  la  nation. 

C’est  à toi , divin  Camus , c est  a tes  plus 
dignes  collègues  à sentir  ces  outrages.  Si 
quelquefois  ton'zele  t’égare  , c’est  qu  il  n est 
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donné  à aucun  Argus  de  voyager  dans  ,1e 
labyrmthe.formépar  ie  Dédale  de  la  finance. 

-Neuvième  grief. 

« Il  a essayé  de  disculper  quelquefais  les 
autres  ministres  , parce  qu’il  présumoit  fa- 
vorablement  de  leurs  intentions  ; & il  s’est 
cru  puis  instruit  sur  leurs  démarches  , en 
les  voyant  de  près  , que  le  public  qui  les 
cbservoit  de  loin 

Pourquoi  t’es-tu  borné  à disculper  seule- 
nient  qneIquefois\e$>  autres  ministres?  C’est 
parce  que  , parfait  egoiste  , <$c  redoutant 
quiconque  dey  oit  son  élévation  à tout  autre 
qii  a toi , tu  as  traite  en  ennemi  tout  ministre 
que  tu  n’avois  pas  appellé.  Il  a fallu  ramper 
devant  toi  ; il  a fallu  te  prôner  en  vil  sectaire 
ou  souscrire  à son  renvoi. 

Dixième  grief. 

<c  II  n’a  cessé  de  maintenir  de  toutes  ses 
forces  l’autorité  & la  réputation  légitime  de 
Poids  XVI , Sc  il  s’est  attaché  avec  une  fidé- 
lité servile  à recueillir  <$c  à préserver  les 
reliques  de  la  royauté  oc  de  la  monarchie  », 
Si  jamais  tu  as  songé  à conserver  l’auto- 
rité de  ton  roi,  tu  peux  juger  de  ton  adresse 
ëc  de  ton  habileté  par  tes  succès. 

II 
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li  est  un  art  dans  lequel  tu  n’auras  pas 
d égal  , celui  d écraser  tes  rivaux  du  poids 
d’une  fausse  opinion.  Avant  cette  révolu- 
tion,  c etoit  tout  ce  qu’ils  avoient  à craindre 
de  toi  ; aujourd’hui  ils  ont  encore  à redouter 
le  poignard  & le  glaive  égaré  de  la  loi, 
qui  n’a  plus  que  des  ministres  généreux  , 
mais  sans  force. 

Tu  sauras  usurper  & asservir  un  empire  , 
mais  non  pas  le  gouverner. 

Que  veux-tu  que  l’on  entende  par  la  répu- 
tation légitime  de  Louis  XVI  P Légitime  !... 
en  a-t-il  jamais  eu  d’autre  portion  que  celle 
que  tu  as  daigné  lui  laisser  ? As-tu  jamais 
pratiqué  cette  grande  leçon  du  sujet  comme 
du  ministre  vertueux*'?  As -tu  jamais  songé 
à reporter  à ton  prince  une  seule  de  tes 
bonnes  actions , en1  supposant  toutefois  que 
tu  en  ayes  fait  une  seule  bonne  ? 

Tu  as  donc  recueilli  les  reliques  de  la  mo- 
narchie ! Sans  doute  tuas  risqué  cette  phrase 
dans  la  persuasion  que  ton  impudence  pou- 
voit  être  sans  bornes  comme  ta  vanité.  Tu 
soutiens  cette  monarchie,  quand  tu  disperses 
les  enfans  de  nos  rois , les  augustes  rejettons. 
de  Saint-Louis  Sc  de  Plenri  IV,  quand  toute 
la  France  n’offre  qu’une  vaste  boucherie  $ 
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tü  soutiens  la  monarchie , quand  nos  enlans 
*6c  nos  freres  , autrefois  unis  des  liens  les 
ph^s  doux  , s’égorgent  sous  des  noms  qu’ils 
n’entendirent  jamais  5 tu  la  soutiens,  quand 
ton  buste  est  insolemment  substitué  à celui 
d’un  roi  qui  te  comble  de  sa  propre  gloire  : 
ce  buste  , plus  vil  que  la  boue  dont  il  est 
pétri  , est  promené  dans  cette  capitale.  Tu 
ne  rignores  pas , l’insulte  faite  à l’effigie  du 
prince  est  un  crime  , 6c  cette  effigie  a été 
effacée  par  la  tienne  ! tu  te  sauves  parce  que 
le  peuple  égaré  est  censé  avoir  agi  de  lui- 
même  : mais  celui  qui  le  livre  à cet  enthou- 
siasme 6c  à ce  fanatisme,  peut-il  être  innocent. 

Ce  peuple  te  reprochera  ses  égaremens  : 
-c’est  toi  qui  lui  as  fait  croire  qu’il  ne  sera 
pas  libre,  tant  qu’il  ne  sera  pas  souverain. 

Ton  crime  ne  peut  être  un  problème.  Si 
ce  délire  coupable  n’eût  pas  été  ton  ouvrage, 
au  lieit  de  remonter  sur  le  trône , tu  te  serois 
enseveli  au  milieu  de  tant  de  ruines,  seul 
moyen  de  faire  revivre  notre  espoir. 

Non,  tu  n’es  pas  le  soutien  de  la  monar- 
chie 5 vrai  tyran  de  ton  roi  , tu  os  encore  le 
boucher  6c  le  bourreau  de  son  peuple. 

Français,  craignez  de  sonder  la  profon- 
deur de  vos  plaies  j mais  souffrez  que  je  vous 
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dévoile  Tin  crime , qui  jusqu’ici  n’a  été  com» 
mis  par  aucun  tyran. 

Vous  frémissez,  quand  vous  tournez  vos 
regards  sur  les  proscriptions  de  Marius  6c  de 
Sylla , 6c  sur  l’échangé  de  Marc- Antoine  6c 
de  Lépide,  qui  se  sacrifioient  mutuellement 
ceux  qui  pouvoient  leur  déplaire  ou  leur 
inspirer  quelqu’éffroi. 

Necker  ne  demandera  pas  à un  triumvir 
le  sacrifice  de  ses  rivaux  : il  les  fera  accuser; 
6c  le  fklele  sujet  du  roi  expiera  comme  un 
crime  sa  juste  hainé  contre  un  perfide  mi- 
nistre ; il  créé  des  tribunaux  , composés  de 
ses  salariés,  qui  préviendront  ses  vœux  6c 
l’exempteront  souvent  de  nommer  la  vic- 
time (ï).  Ce  peuple  croit  nommer  ses  juges , 
6c  les  élus  ne  sont  que  ses  esclaves  nommés 
par  sa  secte. 


(i)  Quelqu'un  disoit  à l’occasion  de  la  procédure  des 
5 et  6 octobre  , que  le  châtelet  n’en  avoit  lait  Phoin-/ 
inage  a 1 Assemblée  nationale  que  pour  provoquer  une 
amnistie  qui  sauvoit  Savardin  et  Saint-Priest  5 et  moi  , 
répondit  une  autre  personne  , je  crains  que  l’on  ne 
pende  Savardin  et  Saint-Priest  , pour  avoir  lé  droit 
de  prendre  dans  l’Assemblée  nationale  les  conjurés  qui 
<&nt  donne  naissance  aux  journées  du  5 et  du  6. 

Q«e  ces  conjectures  soient  fausses,  il  suffit,  pour 
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-Français  , connois  l’illusion  cle  tes  élec- 
tions 5 entre  dans  les  temples  où  tu  nommes 
tes  magistrats  & tes  tribuns , & vois  si  tu  y 
rencontreras  d’autres  citoyens  que  des  pré- 
fcendans  , des  rentiers  craignant  la  banque- 
route , des  espiofîs  , des  usuriers,  des  pro- 
testans  & des  juifs. 

On  fait  retentir  à nos  oreilles  le  grand  nom 
de  nation  $ si  elle  est  réduite  à ces  especes , 
nous  pouvons  juger  de  notre  gloire  future , & 
le  roi,  calculer  les  années  quirestent  à sa  race. 

Cependant  tu  préserves  les  reliques  de  la 
royauté  & de  la  monarchie  y quand  tu  jettes 
ton  roi  dans  cette  affreuse  tempête  & que 
tu  ne  laisses  pas  une  seule  trace  du  corps  poli- 
tique, qui  doit  être  son  appui,  & sans  lequel 
il  e£t  impossible  de  supposer  de  monarchie. 

Ton  ignorance  a-t-elle  été  jusqu’à  croire 
que  la  personne  du  roi  est  la  royauté,  & que 
la  personne  du  monarque  est  1a.  monarchie  ? 

Ton  impudence  a-t-elle  été  jusqu’à  préten- 

nous  convaincre  de  l’excès  de  nos  malheurs , qu’elles 
.soient  possibles  dans  l’état  des  choses. 

Heureux  le  peuple  qui  obéit  à une  loi  qui  part 
4’une  source  unique...  il  ne  sera  divisé  ni  sur  ses* affec- 
tions ni  ^ur  ses  devoirs,  et  des  tyrans  ne  sacrifieront  pa* 
4 leur  crainte  et  à leur  espoir. 
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dre  que  le  corps  politique  pouvoit  consister^ 
en  toi  seul , 6c  que  seul  tu  pouvois  balancer 
le  poids  de  toute  la  nation  assemblée  ? 

Tu  écris  sur  tout  5 6c , par  conséquent , fu- 
sais tout  : eli  bien , dis  - nous  s il  etoit  au 
pouvoir  de  Louis  XVI  d anéantir  les  corps 
constitutionnels,  c’est-à-dire  ceux  qui  cons- 
tatent la  naissance  des  princes,  6c  qui  reçoi- 
vent la  couronne  à la  mort  du  roi,  pour  la 
transmettre  à l’héritier , au  péril  de  leur  vie  ; 
c’est-à-dire,  ceux  qui  assistent  au  sacre  du 
nouveau  roi*  et  reçoivent  son  serment)  oc, 
dans  le  cas  où  tu  prononcerois  1’ affirmative, 
dis-nous  encore  à quoi  tient  la  couronne? 

Tu  les  résoudras , ces  questions  si  faciles 
pour  toi  * 6c , en  attendant , tu  feras  inscrire 
dans  le  tableau  des  épiciers,  où  tu  figures 
au-dessus  du  roi  ) ces  deux  beaux  vers  : 

Et  souviens-toi  toujours  qu’un,  peuple  qui  raisonne  * 

Se  réserve  le  droit  de  donner  la  couronne  (1)* 

Tu  préserves  tes  reliques  de  la  royauté  & 
de  la  monarchie  ! depuis  seize  ans  tu  les 
dissipes.  Le  5 octobre , il  n’en  restait  que  la , 

(1)  Voir  cliez  Hu  , épicier-droguiste  de  la  rue  de  la. 
Tournelle  , n°.  43  : depuis  quelque  teins  on  a retraa.— 
clié  IVL  Necker  de*  cet  excellent  tablèau. 
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personne  clu  roi  > & tu  l’as  livrée  î C’est  toi 
qui  as  anéanti  cet  édifice  dont  aucun  archi- 
tecte n’avoit  pu  découvrir  le  ciment  î Oui  * 
c’est'  toi  qui  as  livré  Louis  XVI  ; & quand 
nous  cherchons  un  porfide , c’est  sur  toi  que 
doivent  se  fixer  nos  regards  indignés  (i). 


(i)  On  vent  rendre  les  ministres  suspects  d’être  contre 
la  révolution  , et  ce  sont  eux  qui  l’operent  : on  ne 
peut  même  douter  de  M.  de  Saint-Priest. 

Ce  ministre  y oubliant  son  devoir  et  sa  dignité , a déposé 
contre  Favras  ; les  loix  de  la  responsabilité  pouvoient 
bien  l’astreindre  à rendre  compte  de  sa  conduite  per- 
sonnelle , mais  non  pas  à traliir  la  confiance  qu’il  étoit 
fait  pour  inspirer  par  sa  place. 

Sa  déposition  et  mille  autres  témoignages  prouvent 
que  l’on  comptoit  sur  M.  de  la  Fayette  pour  arrêter 
les  femmes  qui  dévoient  se  porter  à Versailles  pour 
envahir  le  château  : or  , dès  que  l’on  étoit  prévenu, 
ele  ces  raouvemens,  et  que  le  général  très-vigilant  s’étoit 
laissé  devancer  , c’est  une  preuve  que  l’on  regardoit 
cette  invasion  comme  un  véhicule  , pour  déterminer 
le  roi  à se  mettre  entre  les  mains  des  révolutionnaires  , 
auxquels  nous  pouvons  attester  , comme  bien"  instruits  , 
que  des  personnes  attachées  au  château  coupèrent  les 
xenes  des  chevaux  et  des  équipages. 

Un  baiser  que  donna  M.  de  la  Fayette  sur  les  levres 
de  la  baronne  de  Staël  en  arrivant  à Versailles  . prouve 
le  parfait  concert  d.u  ministre  et  du  générah 
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Sî  tu  avoîs  cliéri  la  monarchie  & le  frionaf^ 
que  , tu  n’auroîs  pas  sacrifié  Favras,  6c  tu 
ne  menacerois  pas  les  jours  cle  Savardin, 
Instruit  des  révolutions  , tu  sais  ce  qui  les 
opéré.  La  mort  de  Straffort  glaça  tous  les 
cœurs,  & fit  perdre  à Charles  Ier.  l’affection 
de  ses  sujets.  Un  roi  qui  abandonne  F inno- 
cence n’a  plus  droit  de  compter  sur  la  fidé- 
lité, qui,  dans  un  peuple  libre,  est  toujours 
une  émanation  de  l’amour. 

On  met  en  question  , si  ]e  roi  est  libre*. 
S’il  Tétoit,  il  n’auroit  pas  souffert  que  tant  de 
braves  guerriers,  auxquels  Henri  IV  dut  son 
trône,  fussent  attachés  à un  infâme  gibet  ; 
car  Favras  étoit  leur  honorable  effigie. 

La  liberté  d'un  prince  ne  consiste  pas  dans 
la  permission  de  remuer  une  machine  ambu- 
lante , mais  bien  dans  le  plein  exercice  de 
sa  volonté  souveraine.  Non,  Louis  Xvl 
n’étoit  pas  libre  ; s’il  n’eût  pas  été  dans  d in- 
dignes liens  , il  n’eût  pas  refuse  la  grâce  ci  un 
sujet , qui  ne  pouvoit  être  coupable  que  d’un 
excès  de  zele  ; & le  premier  acte  de  sa  liberté 
sera  la  réhabilitation  de  cet  illustre  mort. 

Onzième  grief 
?>  Son  audace  royaliste  aporté  ses  attentat  > 
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jttsr[ti*à  parier  une  on  deux  fois  d’une  ma- 
niéré attendnssante.de  la  reine,  & même  des 
freres  du  roi,  rappellam  les  piégés  tendus 
autour  d’eux  par  l’anciéiine  corruption  , 
exposant  les  foiblesses  des  princes  avec  la 
bassesse  des  grands,  afin  d’obtenir  quelqu’in- 
dulgence  pour  les  premières  » . 

^ T^on  audace  royaliste  a toujours  été  celle 
d un  sombre  conjuré.  Jamais  elle  n’a  agi  que 
pour  toi-meme  : elle  est  parvenue  à te  faire 
un  trône  sur  le  trône  même.  Les  symboles 
de  la  majesté  de  nos  rois,  présentés  comme 
autant  de  marques  d’esclavage  & d’oppro- 
bie,  sont  a tes  pieds  : tu  les  foules  avec  le 
plus  insigne  dédain  , Sc  tes  sectaires  ont  eu 
1 insolence  de  placer  ton  impudent  triomphe 
sur  les  épaulés  du  premier  prince  du  sang, 
8c  sur  celles  du  héros  que  le  peuple  révéré. 

Français , rappeliez-vous  la  sensibilité  de 
l'esclave , lorsqu’il  approche  des  pieds  d’A- 
lexandre une  table  qui  servoit  à Darius.  Cet 
esclave,  quin’est  pas  vous,  Français,  pleure., 
eh  ! ce  n’est  pas  le  protégé  des  Dieux,  ce 
n’est  pas  un  Dieu , ce  n’est  pas  Alexandre 
qui  se  fait  un  marchepied  du  trône  de  Louis 
XVI,  de  Louis  XVI  vivant.  Non,  ce  n’est 
point  Alexandre , c’est  un  vil  banquier  ! 
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Tu  as  clone  parlé  une  ou  deux  fois  d’une 
maniéré  attendrissante  de  la  reine l ainsi, 
c est  toi  quelle  devra  bientôt  remercier  du 
retour  du  meilleur  des  peuples  vers  elle. 

\ aincue  par  la  haine  de  ce  bon  peuple  ^ 
seule  arme  qui  puisse  la  vaincre , son  grand 
caractère  a pu  descendre  jusqu’à  toi \ déjà  tu 
asprononce  le  tum  suplex ; déj  à , la  comptant 
au  nombre  de  tes  esclaves , tu  as  peut-être 
épargné  le  sang  de  cette  noble  victime. 

Cesse  de  parler  avec  attendrissement  de 
Marie-Antoinette  : tes  éloges  seroient  des 
outrages , & ta  commisération  est  un  crime. 

Tu  peux  prononcer  son  nom  • quand  tu  as 
fait  inhumer  son  premier  né  sans  honneurs  ! 
tu  as  scrupuleusement  soustrait  à nos  regards 
les  restes  précieux  de  l’enfant  de  tant  d’em- 
pereurs Sc  de  tant  de  rois  j parce  que  nos 
larmes  se  confondant  avec  celles  de  îa  mere, 
auroient  provoqué  nos  vengeances  contre 
tes  injustices. 

Rends-lui  notre  amour  , rends -lui  notre 
encens  que  tu  as  usurpé  pour  toi-même,  cesse 
de  la  faire  calomnier  par  ta  secte  -,  rends- 
nous  a notre  caractère  •,  ne  transforme  plus 
nos  femmes  en  bacchantes  , & crois  qu  elle 
n aura  pas  besoin  de  tes  discourspexfid.es. 
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Veux- tu  faire  un  acte  de  justice  ? révélé- 
nous  ton  secret  $ réyele-nous  le  secret  des 
tiens.  Mets  à côté  du  livre  rouge  qui  dévoile 
ton  infidélité,  & le  soin  que  tu  as  toujours  eu 
de  cacher  à ton  roi  le  déficit  de  ses  finances  y 
mets  à côté  de  ce  livre  ou  l’on  voit  que  tu  as 
soustrait  de  ton  compte  cent  onze  millions  r 
dont  tu  te  servois  pour  accabler  Galonné  y 
auquel  il  n'a  manqué  que  ta  réputation  pour 
réparer  le  désastre  opéré  par  toi  5 mets  à cote 
de  ce  livre  le  registre  misteneux  des  grands 
banquiers  , St  montre  a la  France  que  ces 
hommes  dont  tu  fus  le  protecteur  ôc  1 associe , 
d’autres  diroient  le  complice  , ont  levé  sur 
l’état  un  milliard,  que  tous  nos  soins  ne  lui 
rendront  pas» 

Ministre  perfide  ! quand  tu  absorbois  , 
quand  tu  partageois  avec  les  usuriers  tout  le 
numéraire  de  la  France  , tu  accu  sois  cette 
reine  de  le  donner  à des  favorites.  Les  sou- 
verains , je  l’avoue  , n’en  doivent  jamais 
connoî-tre  ; mais  une  favorite  ne  fait  pas  ce 
que  font  des  banquiers  : le  régné  de  Louis 
XV  peut  convaincre  de  la  différence. 

Ce  monarque  eut  des  favorites  $ mais  au 
milieu  des  dissipations  qui  ont  terni  1 éclat 
d'un  beau  régné,  le  numéraire  fut  réparti  & 


ne  fut  jamais  engorgé  , parce  que  ce  monar- 
que avoit  fermé  tout  accès  à tes  spéculations 
usuraires  & désastreuses. 

Tu  conviens  donc  avoir  dévoilé  les  fai- 
blesses des  princes  & les  bassesses  des  grands, 
pour  obtenir  quelque  indulgence  pour  les 
premières  : tu  as  aussi  rappeîlé  les  piégés 
tendus  autour  d’eux  par  l’ancienne  corrup- 
tion ; c’est  après  les  avoir  peints  avec  cet 
entourage*,  que  tu  as  parlé  d’eux  avec  atten- 
drissement, & par  grâce. 

Hypocrite  ! quand  tu  tournes  le  poignard 
dans  la  plaie , tu  plains  ta  victime  î Quand  on 
ne  t’auroit  pas  vu  écrire  cette  lettre  , pour- 
roit  - on  douter  qu’elle  ne  fût  de  toi  ? Elle 
respire  cet  orgueil  qui  ne  voit  que  lui  sur 
la  terre  ; tu  ne  vois  que  des  princes  foibles 
Sc  des  grands  vicieux , parce  que  tu  vois  en 
toi  le  soleil  dont  les  rayons  régénérateurs 
vont  tout  purifier. 

Que  ces  princes  seroient  éclairés  , que 
ces  grands  auroient  de  vertus,  qu’ils  seroient 
purs , s ils  avoient  voulu  ramper  devant  toi  î 

Douzième  grief. 

33  S il  s est  attendri  sur  la  famille  royale, 
que  Ion  abaissoit  sans  ménagement , ne 
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s’est-il  pas  âppitoyé  de  même  sur  les  familles 
illustres  que  Ton  dépouilloit  de  leurs  titres , 
de  leurs  noms  , de  leurs  armoiries  ; & sa 
modestie  ne  s’est-elle  pas  faite  la  protectrice 
de  la  vanité  ? y> 

D’Enguien,  Bourbon,  Condé,  Berri,  d’An- 
goulême  & d’Artois,  connoissent-ils  d’autres 
persécuteurs  que  toi?  Sous  quel  autre  mi- 
nistre pouvoient  ils  craindre  d’être  bannis  du 
territoire  de  la  Erance?  quand  ils  implorent 
le  Dieu  protecteur  des  Bourbons  , ce  Dieu 
qui  nous  donna  les  victoires  de  Bovines  , 
de  Marignan,  de  Fribourg,  de  Norlingne, 
de  Rocroy  & tant  d’autres  , dis-nous  contre 
quel  monstre  ils  sont  réduits  à invoquer  ses 
vengeances?  Tu  t’ es  appito'y  e sur  le  s famille  s 
illustres  : Juigné , Broglie  & Luxembourg  , 
je  vous  invite  à produire  les  témoignages  de 
sa  consolante  pitié  & de  cette  modestie  tou- 
chante , protecti  ice  de  votre  insultante  va- 
nité. D’Estaing  ! j’allois  te  nommer  5 mais  tu 
as  reparu  , & je  ne  puis  reconnoître  le  héros 
dans  un  grossier  sybarite.  La  gloire  reprouve 
le  guerrier  qui  n’a  point  de  caractère  , & 
je  la  vois  gémir  du  laurier  que  tu  as  pu  lui 
surprendre* 
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TREIZIEME  GRIEF.' 

55  Pourquoi  protéger  les  titres?  Parce  qu’il 
se  flattoit  d’être  créé  bientôt  duc  St  pair. 
Pourquoi  protéger  ainsi  les  noms  ? Parce 
qu’il  étoit  las  de  la  célébrité  du  sien,  St  qu’il 
en  briguoit  un  plus  ignoré.  Pourquoi  pro- 
téger ainsi  les  armoiries?  Parce  que  dans  son 
écusson  il  espérait  un  jour  placer  les  lys  & 
la  couronne  55 . 

La  couleur  des  lys  ne  peut  être  la  tienne  : la 
seule  qui  convienne  à ton  écusson  est  la  rouge 
couleur  de  sang  ; tu  pourrois  cependant 
y mêler  la  couleur  d’orange  , par  allusion 
au  bouquet  de  fleurs  que  portoit  ta  femme 
pendant  les  scenes  cruelles  du  mois  d’oc- 
tobre. Les  seuls  supports  de  tes  armes  doivent 
être  la  hache,  le  tranchant  des  coupeurs  de 
têtes  , St  le  gibet  auquel  tu  as  fait  attacher 
l’immortel  Favras  , St  que  tu  destines  à tout 
ministre,  à tout  général  St  à tout  citoyen, 
fklele. 

Quatorzième  grief. 

>5  Que  dire  de  cet  acharnement  avec  lequel 
il  a soutenu  cette  maudite  caisse  d’escompte, 
à qui  nous  devons,  il  est  vrai,  le  filet  d'ar- 
gent qui  coule  encore,  mais  qui  étoit  obligée 
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de  se  sacrifier  gratis  au  public  ingrat,  & qui 
a eu  la  témérité  de  différer  ses  payemèns, 
lorsqu’ils  étoient  devenus  impossibles. 

Quinzième  grief. 

En  empêchant  la  banqueroute  de  la  caisse 
par  d’horribles  délais,  n’a-t-il  pas  empêché 
par  des  retards  non  moins  abominables,  la 
banqueroute  de  l’hôtel  Vie -ville  ! » 

Cette  caisse  fait  , il  est  vrai , couler  un 


filet  d’argent  ; mais  ce  filet  trompeur  n’en 
sort  pas  : il  est  dirigé  vers  elle  , & c’est  le 
seul  tribut  que  dans  notre  épuisement  nous 
puissions  rendre  à son  avarice. 

Faire  banqueroute  à la  caisse,  ou  voler  a 
l’église  <$c  aux  Bourbons,  auxquels  la  France 
doit  ses  plus  belles  provinces , toutes,  leurs 
propriétés  , me  semble  une  alternative  dont 
toi  seul  pouvois  deviner  la  différence. 

Suivant  toi  , il  sera  moins  criminel  de 
prendre  à force  ouverte  que  de  ne  pas  rendre 
par  impuissance. 

Tu  n’empêches  pas  la  banqueroute , tu  la 
retardes  5 & loin  de  fermer,  tu  élargis  la  plaie. 

Les  mains  qui  ont  absorbé  avec  toi  notre 
numéraire  & les  billets  de  caisse  , sauront 
bien  absorber  tes  assignats.  Toutes  nos  res- 
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sources  doivent  aller  se  perdre  dans  le  même 
abyme  creusé  par  tes  mains. 

Pilote  opiniâtre  dis  - nous  si  c’est  en 
augmentant  tes  voiles  que  tu  détournes  le 
cap  du  gouffre  que  tu  dois  éviter  ? 

Quand  le  cancer  est  formé  , le  médecin 
ne  s’occupe  pas  des  aiimens  qu’il  pourroit 
lui  fournir  ; il  le  sépare  du  corps  qu’il  ronge 
Sc  qu’il  détruit. 

Le  cancer  de  l’élat  sont  tes  systèmes  : 
c’est  ta  maniéré  de  voir,  c’est  ton  opiniâ- 
treté , c’est  tout  ton  être  , c’est  Necker. 

SEIZIEME  GRIEF. 

d < ? 

« N’a-t-il  pas  eu  le  fol  espoir  de  ranimer  le 
crédit  et  d’entretenir  la  circulation  , en  rem- 
boursant avec  une  probité  infâme  les  antici- 
pations , de  en  imitant  Colbert  au  lieu  d’imiter 
Terrai  33. 

J arnais  tu  ne  ranimeras  le  crédit  que  tu 
confonds  avec  l’agiotage  , la  cupidité  de  l’ava- 
rice 5 jamais  tu  ne  les  détermineras  à nous- 
rendre  ce  qu’ils  nous  ont  pris  en  échange  des 
richesses  fictives  que  tu  leur  présentes.  Au 
lieu  de  se  laisser  prendre  à l’appas , ils  entraî- 
neront dans  l’ abyme  la  main  téméraire  qui 
le  leur  présente , 


(î)  On  a fait  l’Assemblée  nationale  dévoilée  $ il  valoit 
inièiix  faire  le  ministre  dévoilé. 

Ce  n’est  pas  à l’Assemblée  qu’il  faut  attribuer  la 
spoliation  du  clergé  , mais  à quelques  membres  bien 
payés  , qui  suivent  le  plan  tracé  par  le  ministre  des 
finances  : quand  ils  iront  au-delà  , c’est  qu’ils  seront 
entraînés  5 mais  ils  sauront  à la  longue  faire  revenir 
l’Assemblée  sur  ses  pas. 

Tout  politique  a dû  s’amuser  des  débats  occasionnés 
par  le  veto.  Le  ministre  vouloit  qu’on  l’otât  au  roi  9 
parce  qu’alors  il  rejettoit  sur  l’Assemblée  tout  l’odieux 
de  ses  plans. 

Il  n’y  avoit  point  de  royaliste  aussi  chaud  que  Thou- 
ret , dont  le  frere  avoit  été  employé  par  l’imbé cille  dé 
Crosne  : on  ne  peut  douter  que  Necker  ne  lui  ait  fait 
voir  le  dessous  des  cartes.  Ce  n’est  point  un  génie  que 
ce  Thouret  ? mais  bien  l’homme  du  meilleur  jugement  5 
U a autant  de  bon  sens  que  Target  est  sot  et  vain  : nè 

Tu 
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Le  sentiment  tiendra  lieu  de  loix  8c  récla- 
mera dans  le  cœur  du  peuple  $ sa  conscience 
lui  dira  que  l’église  elle-même  ne  pourroit  pas 
vendre  ce  qui  lui  est  donné , 8c  que  le  roi 
déguisé  sous  le  manteau  de  la  nation  terniroit 
sa  gloire  en  se  prêtant  à tes  desseins.  Ils  sont 
connus  tes  desseins  ; ils  sont  d’un  sacrilège , 
ou  plutôt  d’un  homme  qui  ne  connoît  pas 
de  crimes  (1). 


Tu  ne  veux  plus  te  comparer  à Sully  , mal» 
seulement  à Colbert.  Français  , consulte  ta 
position , & juge  tes  ministres  ! Necker  ap- 
pauvrit le  peuple  & croit  enrichir  le  roi  ; les 
autres  grands  ministres  ont  toujours  cru  le 
contraire. 

Dix-septieme  grief. 

55  Qui  l’autorisoit  à faire  passer  à M le 

faisant  aucun  sacrifice  à l’esprit , qui  n’est  point  en. 
lui  la  partie  dominante  , Thouret  apprécioit  bien  ses 
fausses  décisions  5 il  sait  trop  bien  ce  que  vaut  la 
fauteuil  de  la  présidence  , pour  s’être  déterminé  à 
changer  par  le  stérile  honneur  de  s’y  asseoir.  Son  frera 
qui  a été  médecin  de  la  police  ? pourra  l’être  de  la, 
mairie  , etc...  On  le  flatte  lui-même  des  sceaux  quo 
l’on  avoit  fait  briller  atix  yeux  du  pere  delà  constitution. 

V oici  une  anecdote  que  nous  pouvons  garantir  y et 
qui  montre  que  l’invasion  des  biens  du  clergé  étoift 
une  chose  délibérée  dans  les  conseils  du  ministre  dea 
finances. 

Un  capitaliste  étant  allé  le  voir  , lui  témoigna  dea 
craintes.  Les  états  généraux  , lui  dit  ce  capitaliste  % 
commenceront  par  tout  culbuter  : ils  rétabliront  dans 
toute  sa  vigueur  la  loi  de  la  minorité  des  rois.  Alors... 
Oui  , alors  banqueroute. 

Eh  , Monsieur  5 eh  , Monsieur  , lui  répondit  M.’ 
Necker  , n’en  croyez  donc  rien.  Il  n’en  sera  pas  de  ces 
états-ci  comme  des  autres  : nous  les  composerons  tou$ 
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comte  d’Artois  la  rente  viagère  que  lui  devoit 
le  roi  ? à faire  compter  à Madame  la  Markc 
une  somme  équivalente  de  ses  meubles , 6c 
qu’elle  n’a  pas  touchée?  à envoyer  aux  émi- 
grans  aristocrates  des  millions  qu’il  n’eut 
jamais  ? à s’approprier  des  milliards  qui  sont 
en  l’air , ou  qui  sont  sous  terre  ? à verser  sa 
propre  fortune  dans  le  trésor  public  épuisé  , 
afin  de  mieux  couvrir  les  montagnes  d’or 
qu’il  entasse  sur  celles  de  la  Suisse 

Tu  n’as  point  fait  passer  à M.  le  comte 
d’Artois  la  rente  viagère  qu'il  a sur  le  roi- 
Les  créanciers  de  ce  prince  la  touchent,  6c 
non  lui 3 on  ne  lui  fait  passer,  6c  il  ne  touche 
que  6ooo  liv.  par  semaine  : tu  le  sais  , 6c  tu 
craindrois  bien  de  le  dire.  Les  fausses  dénon- 
ciations sont  un  effet  de  ton  adresse  3 je  laisse 
à juger  si  tu  en  de  vois  craindre  de  plus  véri- 
tables. Les  émigrans  ne  se  méprendront  pas 
sur  leurs  véritables  ennemis , 6c  celui  qui  te 


autrement  3 la  puissance  du  roi  doublera  tout  juste  , 
( propre  expression  de  Necker  ) et  nous  aurons  tant 
d’argent  que  nous  ne  saurons  qu’en  faire  : d’où  cet 
argent  pouvoit-iL  venir  , si  ce  n’est  du  patrimoine  da 
l’église....  Qui  pouyoit  doubler  la  puissance  royale  , 
si  ce  n’étoit  l’art  de  rendre  illusoire  la  représentation 
du  peuple  par  l’Assemblée  nationale...» 


* 
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prendra  pour  le  protecteur  des  infortunes 
que  ta  secte  poursuit  sous  le  prétexte  d’aris- 
tocratie , auroit  bien  mal  deviné  ce  qui  se 
passe  dans  ton  ame.  Aujourd'hui,  que  tune 
peux  voir  qu'un  avenir  sinistre  pour  toi- 
même;  tu  voudrois  bien  passer  pour  l’ami 
des  victimes  échappées  au  couteau , & dont 
tu  redoutes  les  vengeances. 

Si  tu  es  leur  ami , dis-nous  qui  les  persé- 
cute ? le  peuple  ? jamais  il  .ne  conçoit  les 
premières  idées  : tout  part  de  celui  qui  tient 
la  clef  de  la  machine  politique.  Maître  des 
cent  voix  de  la  renommée , il  rainene  tou- 
jours l’opinion  à son  but. 

J amais  on  ne  t’a  soupçonné  d’avoir  versé 
ta  fortune  dans  le  trésor  public  ; tu  as  pu 
prêter  quelques  millions  à l’état,  mais  c’étoit 
pour  arriver  au  ministère  ; tu  en  as  prêté  au- 
tant à Castriës  pour  te  soutenir  <Sc  le  sub- 
stituer à Sartine , tu  as  prêté  quelques  cent 
mille  livres  au  marquis  de  Pesé,  mais  c’étoit 
pour  le  même  motif  ; tu  as  pu  prodiguer 
quelques  dons  au  vertueux  Villette , mais 
c’étoit  pour  solder  tant  d'impudens  éloges 
qu  il  t’a  prodigués , tant  d’illuminations  dé- 
goûtantes dont  il  a honoré  le  retour  d’un 
rébelle , 5c  tant  d’outrages  qu'il  a fait  circu- 
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1er  dans  des  libelles  publies  contre  ceux  qui 
voient  en  toi  le  destructeur  de  leur  patrie. 
Tu  youdrois  bien  voir  ses  pareils  auprès  de 
nos  princes,  tu  ne  te  plaindrois  ni  de  la 
corruption  ni  du  vice.  Villette  t a baise  la 
main , 6c  dès-lors  il  est  digne  de  t’adorer. 

Dix  - HUITIEME  GRIEF. 

Comment  pardonner  son  obstinatioiî 
laborieuse?  Comment  souffrir,  qu’au  milieu 
des  outrages  6c  des  impostures,  son  oigueil 
imperturbable  continue  de  veiller  sur  notre 
fortune,  d’en  défendre  les  débris , d’en  ré- 
parer les  brèches  , de  nous  faire  subsister 
malgré  la  décadence  universelle  , de  nous 
faire  respirer  dans  notre  agonie  ^ ? 

On  ne  peut  rien  répondre  a cet  article  ; 
il  est  digne  du  plus  impudent  des  hommes. 
Celui  qui  nous  a conduits  a cette  agonie  dou- 
loureuse se  fait  donc  un  meiite  d en  pro- 
longer les  angoisses  !... 

Dix-ne uyieme  grief 

S»  Maudite  soit  la  sagesse  qui  veut  combiner 
îe  présent  & l’avenir , qui  n'ouvre  pas  toutes 
les  sources  taries  , qui  ne  prodigue  pas  un 
papier  trop  prodigué  déjà,  qui  ne  force  pas 
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en  un  mot  tous  les  coffres  forts  à se  vuider* 
& tous  les  portes-feuilles  à se  répandre  ». 

Cet  homme  sage . avoit  donc  combiné  lé 
présent  & l’avenir  ! un  long  soupir  succédé 
a fur  ignation  : on  voit  comme  il  tourne 
tous  les  reproches  en  sens  contraire.  On  rie 
te  reproche  pas  de  n’avoir  point  assez  pro- 
digue le  papier , mais  d’y  avoir  donné  nais- 
sance & d’en  avoir  nécessité  l’usage.  II  n’est 
pas  en  ton  pouvoir  de  forcer  tous  les  coffres* 
forts  à se  répandre  ; mais  l’administrateur 
qui  auroit  suivi  les  routes  tracées  & battues, 
n’eût  pas  souffert  que  tout  notre  numéraire 
allât  s’y  perdre  comme  dans  un  abyine  : de 
grands  hommes  t’avoient  montré  celles  que 
tu  devois  suivre  ; ils  avoient  mis  à découvert 
les  écueils  que  tu  devois  éviter . Laws  qui  créa 
ces  systèmes,  que  tu  n’as  fait  que  dénaturer, 
n’eut  pas,  ton  opiniâtre  jactance  5 étranger 
comme  toi , il  donna  des  larmes  à sa  patrie 
adoptive , dont  il  fit  le  malheur  par  impru- 
dence. Quelle  différence  pouvons-nous  voir 
entre  Laws  Sc  toi  P il  fut  homme  de  génie  ; il 
tenta  un  système,  & lui-même  en  fut  la  vic- 
time 5 il  perdit  sa  fortune  dans  l’abyme  com- 
mun : tu  différés  de  lui  dans  tous  ces  points  ^ 
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tu  veux  force?  tes  victimes  à t’élever  des 
trophées  autour  de  Cet  abyme  même. 

Vingtième  grief. 

» Existe-t-il  clans  ce  siecle  égoïste  un  philo- 
sophe plus  personnel  que  celui  qui  , menacé 
d’être  assailli,  immolé  par  la  populace  aveu- 
gle, a répondu  : qu’elle  vienne,  elle  me  trou- 
vera travaillant  pour  son  bonheur.  Est  - il 
permis  à un  ministre  moderne  de  ressembler 
à l’antique  Aristide , à l’antique  Milîiade , à 
l’antique  Phocion  & à tous  les  héros  de  la 
Grece  qui  aimoient,  qui  servoient  le  peuple 
en  tombant  sous  ses  coups  <5t  br avaient  les 
supplices  en  plaignant  les  assassins  ? » 

Ainsi  tu  es  au  moins  Aristide , Miltiade  & 
Phocion , tu  es  ce  que  furent  ces  héros  qui 
éleverent  la  Grece  à ce  haut  degré  de  splen- 
deur & d’urbanité  où  la  France  se  flattoit 
d’être  parvenue  ! 

Ta  ressemblance  avec  le  fils  de  Lisimaque  est 
frappante,  je  l’avoue  ; il  vainquit  à Saiarnine 
& à Platée  , & toi  tu  as  remporté  plus  d’une- 
victoire  à la  Grève , qui  ne  peut  perdre  le  sou- 
venir de  t’avoir  contemplé  clans  tout  1 éclat 
du  triomphe  solliciter,  la  grâce  des  princes 


du  sang.  La  modestie  d’Aristide  n’alîa  jamais 
jusques-là.  Bien  moins  grand  que  toi,  le 
héros  athénien  étoit  en  personne  à Platée  ; 
Sc  pour  vaincre  à la  Greve,  ce  sera  toujours 
assez  de  ton  génie. 

Themistocle  qui  te  condamne  à l’ostracisme 
est  lui-même  forcé  de  demander  ton  rappel  * 
il  est  contraint  de  mêler  ses  pleurs  au  sang 
des  victimes  dont  il  voit  les  traces , & dont 
les  têtes  rangées  en  forme  de  haie  se  pré- 
sentent encore  à son  imagination  troublée(i). 

Tu  as  aussi  de  grands  traits  de  ressem- 
blance avec  le  vainqueur  de  Marathon.  Mil- 
tiade  fut  nommé  par  l’oracle  , <3c  toi  par  le 
marquis  de  Pesé  auquel  a succédé  l’inesti- 
mable Villette  dans  l’art  de  te  prôner.  Il 
révéroit  les  Dieux  , & toi  par  cet  aimable 
concert , par  cette  heureuse  harmonie  que 
tu  établis  entre  ton  roi , [ ton  roi  privé  de  tout 

(1)  Le  sang  étoit  encore  par  placard  sur  les  marches 
de  l’hostel-de-ville.  Le  roi  fut  conduit  par-devant  1© 
palais-royal  , où  toutes  les  têtes  avoient  été  placées 
comme  un  ornement  digne  du  lieu  $ et  par-devant  le 
châtelet,  où  étoient  encore  les  troncs  des  corps  séparés 
des  intestins  : tout  Paris  sait  ces  particulatités  $ mais 
ce  que  Pon  semble  vouloir  faire  oublier  au  per  pie  , 
«’est  cette  dame  de  Saint-même  , qui  fut  tuée  \ j 
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appui , isole  de  tout  conseil  J oc  quelques 
plébéiens  forcenés  qui  dominent  l’Assemblée 
par  la  terreur  , tu  dépouilles  les  ministres 
des  autels. 

Ils  sont  grands  ces  plébeïens  î tu  trouves 
parmi  eux  des  faiseurs  de  feuilles , des  aven - 
turiers , des  conspirateurs,  des  parjures  de 
des  duellistes  ; il  en  est  enfin  que  tu  [trouves 
dignes  de  ta  férule  (1). 

Généreux  Pliocion  ! il  faut  aussi  que  tu  souf- 
fres le  paralelle  î Ton  infériorité  devant  un  si 
grand  homme  n’est  point  une  humiliation. 


juillet  , à la  distance  d’une  toise  du  carrosse  du  roi , 
d’une  balle  qui  partît  du  costé  du  palais  Bourbon. 
Des  scélérats  auroient-îls  conçu  le  dernier  des  crimes  9 
et  auroient  - ils  eu  la  mal  - adresse  de  choisir  pour  le 
commettre  un  lieu  qui  justifiât  le  prince  sur  lequel 

ils  vouloient  en  faire  tomber  le  soupçon ce  prince 

verseroit  tout  son  sang  pour  son  roi.  Le  nom  de  Condé 
ïie  s’allie  point  avec  la  bassesse  , ce  nom  rappellera 
toujours  la  victoire  et  l’bonneur 

(i)  La  comparaison  de  Suie  au  est  sans  dignité' 5 mais 
elle  rend  merveilleusement  le  Stratagème  du  ministre  , 
qu’il  compare  à un  joueur  de  gobelets.  L’Assemblée 
nationale  est  le  compere  et  'le  roi  est  polichinei  : 
Necker  tient  les  fils  et  le  rauquaquoi  qui  lés  fait 
jouer  l’un  et  l’autre.  Il  n’y  a que  Suleau  qui  puiss» 
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Le  prix  que  tu  attachois  à la  paix  , encliaî- 
noit  ta  valeur  redoutée  6c  plus  encore  admi- 
rée par  Philippe  même.  Tu  sçns  détourner 
les  armes  du  fils  de  ce  monarque  , ami  de  la 
gloire  que  tu  lui  fis  connoître.  Necker  nous 
promet  la  concorde  6c  la  paix  suivie  du  calme 
6c  de  la  tranquilité  ; il  nous  donne  pour  cau- 
tion le  grand , le  sublime  Target , qui , com- 
me lui , a reçu  de  son  vivant  les  honneurs 
de  l’apothéose  , 6c  a légué  à Thouret  ses 
dépouilles  6c  sa  logique  nationales  6c  mor- 
telles. 

Phocion  refusa  cent  talens  que  lui  envoyoit 
Alexandre  , il  refusa  de  plus  grandes  sommes 
d’Antipatre  l’un  des  successeurs  du  héros  : 
mais  il  n’y  a pas  de  roi  sur  la  terre  qui  n offre 
le  double  à Necker  pour  aller  lui  apprendre 
à régenter  6c  à pacifier  ses  états. 

Rien  ne  put  vaincre  les  refus  de  Phocion. 
Si , dit-il  aux  ambassadeurs , Alexandre  m'a 
reconnu  homme  de  hien  dans  la  jnediocrite  y 
il  doi  t me  laisser  cette  médiocrité.  Si  je  ne 
me  servois  pas  de  ses  richesses  > elles  me  se- 


risquer  de  semblables  comparaisons  ; mais  celle  - ci 
est  vraie  ; sauf  la  majesté  des  rois  a qu’il  n’est  permis 
«pr’à  un  cinique  d’oublier. 
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r oient  inutiles.  Si  je  m’en  servois  , j’excite- 
fois  la  haine  contre  lui  & V envie  contre  moi.' 

Necker  n’a  point  cette  inflexibilité."  Je  ♦ 
reçois,  dit -il  aux  députés  de  l’Assemblée 
nationale,  les  cent  mille  livres  que  vous  me 
donnez  par  année , 6c  nous  en  étions  con- 
venus d’avance  $ mais  c’est  une  reconnois- 
sance  que  doit  au  bon  peuple  le  ministre 
adoré.  Comment  reconnoître  autrement  ce 
bon  peuple  ! . 

Pliocion  disoit  encore  : Si  mes  enfans  me 
ressemblent , ils  pourront  se  passer  de  for- 
tune $ autrement  y ils  n* en  sont  pas  dignes. 

Necker  dit  au  contraire  : j ai  une  grande 
fortune  , mais  je  l’ai  acquise  dans  la  banque 
française  5 je  la  garde,  parce  que  j’en  suis 
digne:  ma  fille  en  jouira,  parce  qu’elle  est 
fille  d’un  grand  ministre  6c  femme  cl’ambas- 
sadeur . Quoiqu’ attaché  à l’esclave  d’un  des- 
pote , elle  a l’arne  toute  républicaine.  On  l’a 
vue  affecter  de  sourire  en  voyant  le  peuple 
humilier  la  royauté  pour  exalter  son  pere  , 

6c  faire  contraster  sa  joie  avec  les  pleurs  de 
la  sœur  de  Tliemistocle. 

Mais  pour  terminer  ce  dernier  paraîelle  , 
Pliocion  fut  condamné  à périr  par  ses  con- 
citoyens \ .6c  le  réverbere  , la  torche  , la 


potence  & la  hache  des  Nicolas , (1)  ne  me- 
nacent que  nos  maisons  , nos  corps  & nos 

• v têtes.  ^ ^ r 

Cependant,  comment  se  peut  il  qu  apres 

avoir  mandié  bassement  les  suffrages  de  ce 
qu  il  y a de  plus  bas  , tu  insultes  au  vrai 
peuple,  que  tu  appelles  populace ? tu  sup- 
poses que  tu  trouveras  des  assassins  parmi 
peuple  ! Tu  n'as  rien  à craindre  de  nous  qtu 
n'invoquons  que  les  loix jNotie  gloiie 


(,)  Toi  est  le  nom  du  coupeur  de  têtes  décrété  par 
le  châtelet;  après  avoir  coupé  celles  des  gardes- 
du-corps,  qui  furent  promenées  dans  Versailles  , et 
portées  devant  le  roi  dans  Paris,  cet  homme  atroce 
proféra  ces  paroles  dignes  de  ceux  qui  conseillèrent 
tant  3e  crimes  : M’a-t-on  fait  venir  pour  si  peu  de 
chose  ! il  n'y  en  a donc  plus  à couper  ? Une  de  ces 
victimes  ayant  dit  qu’il  ne  fallôit  point  user  de  vio- 
lences , et  qu’il  consentait  à se  coucher  par  terre  : 
C’est  bon  , dit-il , tu  nous  épargneras  la  peine  de 
t’y  jette  r.  C’est , quand  il  faut  juger  ces  monstres  , quo 
l’on  glace  tous  les  oracles  de  la  justice....  Ah,  Necker, 
quelle  est  ta  grandeur  et  l’éclat  de  ton  ministère.... 

As-tu  songé  à rappeller  auprès  du  roi  ces  gardes 
magnanimes  , qui  , en  mourant , ne  manifestent  d’au- 
tres regrets  que  de  ne  pouvoir  mourir  avec  honneur.... 
Un  sang  si  pur  a-t-il  pu  couler  au  milieu  de  nous 
sous  la  hache  d’un  être  plus  vil  que  le  bourreau.... 
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êeroit  de  braver  tant  d’instrumens  de  mort, 
que  doit  craindre  quiconque  compatiroit  au 
sort  de  la  royauté , & mêieroit  ses  pleurs  à • 
ceux  d’une  famille  qui  ne  devroit  connoître 
de  malheurs  <l«e  les  nôtres  , & pour  qui  tu 
ûs  rendu  notre  pitié  nécessaire. 

Apres  avoir  ainsi  parcouru  ces  vingt  griefs , 
je  pourrois  te  faire  grâce  de  l’examen  du 
dernier  ; mais  il  offense  le  plus  doux  présent 
que  la  nature  ait  fait  à l’immanité  , & je 
fournis  la  carrière  dans  toute  son  étendue. 

\ I N G T - U N I E M E GRIEF 

~ Atais  voici  le  comble  de  la  témérité  & 
de  la  jalousie.  Lorsque  les  flatteurs  annon- 
cent à cet  liomme , jadis  l’idole  de  la  France r 
ts  qui  croit  l etre  encore  de  l’amitié , que 
ses  mémoires,  ses  comptes  rendus,  ses  vues 
expérimentales  , ses  plans  réparateurs  ont 
ébe  mal  accueillis  de  l’Assemblée  , savez- 
Vous  ce  qu  il  a le  front  de  répondre  ? Ce 
que  répondit  ce  Spartiate  célébré , à qui  l’on 
préféroit  ses  propres  éleves.  Je  suis  ’ charmé 
que  la  patrie  ait  tant  de  citoyens  , plus 
instruits  que  moi  dans  mon  ai't. 

b.  ouveau  Pliaeton  , tu  incendies  l’Europe 
tu  insultes  l’astre  vivifiant  qui  doit  la  con- 


solc-r.  Laisse  T Assemblée  nationale  jetter 
cette  écume  que  dévoient  nécessairement 
former  les  flots  du  patriotisme  trop  vivement 
concu  de  trop  peu  expliqué  ; attends  qu’elle 
ait  vomi  ce  qu’elle  a d’impur,  de.  sour-tout 
qu’elle  ait  deviné  la  théorie  de  ses  décisions, 
& tu  verras  tes  plans*,  tes  mémoires,  tes 
comptes , tes  vues  confondus  par  elle  : iis  le 
sont  déjà  par  tant  d’affreux  résultats  ! 

Cependant , comment  as-tu  pu  prononcer 
le  doux  nom  de  l’amitié?  N’as- tu  pas  craint 
de  bannir  pour  toujours  de  nos  âmes  ce 
sentiment  consolateur  ? Quelques  zélateurs 
égarés  sont-ils  des  amis  ? . fin  grand  sans 
dignité  , sans  génie  , de  imbéciilement  ton 
admirateur,  peut-i  être  un  amir  Un  guerrier 
flétri  par  la  crapule  , de  dont  le  dos  est  fait 
pour  tons  les  habits  , des  prôneurs  , quel- 
ques  philosophes , des  politiques  faux , quel- 
ques  auteurs  soudoyés  sont- ils  des  amis  : 
Ces  flatteurs  , qui  déclament  contre  la  flat- 
terie dans  le  tems  même  qu’ils  rampent  de- 
vant toi  , de  qu’ils  t’encensent , sont-ils  des 
amis?  L’homme  vain,  qui  veut  tout  envahir , 
n’en  connut  jamais.  La  créature  intéressante 
qui  mérite  le  nom  d’ami  a nécessairement 
de  l ame  j dç  l’homme  vain  ^ ou  repousse 
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ou  flétrît  & tue  en  nous  cette  noble  por- 
tion de  nous  - memes. 

Necker  ose  dire  qu’il  est  encore  l’iclole'de 
l’amitié;  tous  ses  égaux,  ses  protecteurs  fu- 
rent ses  victimes,  dès  qu’is  furent  ses  émules 
ou  ses  rivaux  dans  l’administration  : le  ver- 
tueux Taboureau,  dont  il  devoit  s’honorer 
d’être  l’adjoint,  est  supplanté  par  lui,  6c  se 
retire  ; Maurepas  voit  en  lui  un  traître  qui 
mine  sa  puissance  : Vergennes  èst  à la  veille 
d’être  renversé  par  ses  sourdes  pratiques* 
Sartine  qui  crée  notre  marine  6c  qui  com- 
mence 6c  aclieve  la  liberté  des  mers , Sartinô 
à qui  la  France  doit  de  n’avoir  pas  perdu  un 
seul  homme  pendant  une  révolution,  est  ren- 
voyé ; il  est  accablé  du  joug  de  l’opinion;  il 
est  proscrit,  parce  qu’il  refuse  de  lui  sacrifier 
les  honneurs  6c  les  privilèges  de  sa  place  (i). 


(i)  La  révolution  qui  s’opère  , ou  que  la  cour  veut 
opérer,  est  la  même  que  celle  de  1770  ; si  elle  va  plus 
loin  , c’est  par  la  mal-adresse  du  ministre  : deux  hom- 
mes vinrent  à bout  de  l'accomplir  , et  il  n’y  eut  pas  u» 
seul  coupable  de  puni  , pas  une  seule  victime  de  sacri- 
fiée , pas  une  seule  goutte  de  sang  répandue.  La  seule 
terreur  de  la  Bastille  en  imposoit  aux  murmurateurs  > 
et  l’on  crioit  au  despotisme  ; aujourd’hui  que  le  sang 
coule  dans  toute  la  France  , on  ne  crie  pas  : on  nous 
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Et  cependant  ils  avoient  vécu  dans  îa  plus 
grande  familiarité  $ leurs  familles  6c  celle  de 
Vergennes  sembloient  n’en  faire  qu’bine. 

Tu  oses  prononcer  le  nom  de  l’amitié  ! est- 
ce  laie  sentiment  qui  t’attache  à Louis  XVI? 
Toi  qu’il  regarde  , si  ce  n’est  comme  un 
spectre  hideux  6c  sinistre , au  moins  comme 
une  ombre  inquiétante  6c  funeste  ! 

Tu  pourrois  croire  qu’il  t’aime , 6c  nous 
fair^croire  à nous-mêmes  que  c’est  par  un 
juste  retour  que  tu  restes  près  de  lui.  Ainsi , 
ce  monarque  te  préféré  à sa  race  , à sa 
famille  6c  à son  peuple.  Dépouille  un  ins- 
tant cet  orgueil  ; 6c  si  tu  en  es  capable , fixe 
sur  lui  6c  autour  lui  un  œil  désintéressé.  Bnp- 
pelle-toi  que  tu  as  vu  son  cœur  gonflé  de 
soupirs,  6c  ses  joues  sillonnées  de  larmes  : 


dit  qu’il  faut  qu’il  coule  pour  assurer  le  bonheur  de  1a 
postérité  j on  nous  dit  que  la  génération  présente  n& 
peut  être  heureuse  , et  qu’ il  est  juste  que  Paris  soit 
sacrifie.  Ainsi  , c’est  toute  une  génération  que  la 
France  doit  faucher  pour  arriver  au  bonheur...  Pauvre 
peuple... peux-tu  abhorer  Meaupou  et  adorer  Necker... 
Si  Meaupou  te  priva  de  tes  magistrats  , il  ne  leur  ferma 
pas  l’accès  de  la  justice  $ il  respecta  tes  autels  , tes 
mœurs  et  tes  loix.  Dis-moi  ce  que  Nec&er  a’entead 
pas  détruire..., 

'/  d . ' . 
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le  berceau  de  son  fils  & de  sa  fille , entouré 
d’égorgeurs  qui  faisoient  couler  le  sang  de  se  9 
gardes  dans  le  lieu  même  , où  ce'  berceau 
repose  : rappelle-toi  son  héroïque  épouse , 
qui  vient  d’échaper  au  couteau,  montrant  à 
des  furies  & au  peuple,  son  fils  & sa  fille. 
Elle  ne  versoit  pas  de  larmes , mais  elle  n’en 
étoit  pas  moins  en  proie  a ces  combats  qui 
déchirent  l’ame.  Sa  sœur  compagne  insé- 
parable de  la  reine  , la  sensible  Elisabeth , la 
plus  innocente  & la  plus  tendre  des  colombes 
errant  dans  le  palais  (1),  & fuyant  à travers 
les  conjurés  & ces  furies.  Dans  ces  cruels 
raomens,  ta  propre  fille  insultoit  aux  pleurs 
de  cette  princesse , égarée  par  le  désespoir  <3c 
la  douleur  : si  tu  n’avois  point  participé  à 
tant  de  crimes  , ton  imprévoyance  qui  les 
auroit  amenés  & fait  commettre,  en  enchaî- 
nant les  hautes  cours,  te  rend  trop  coupable. 

Ces  scenes  cruelles  arrachèrent  à ton  hypo- 
»...  .....  ■■■■■—■  „ . . 

(i)  Madame  Elisabeth  étant  enfant  a donné  plus 
d’une  marque  de  cette  sensibilité  que  l’âge  "n’a  fait 
qu’augmenter.  Je  me  souviendrai  toujours  d’un  mot 
qu’elle  dit  en  voyant  une  poule  qui  rassembloit  ses 
petits  : ( à Cœur-Volant,  près  de  Marly  ) Ils  sont 
heureux,  ces  petits,  ils  ont  une  me re....  Elle  n’avoit 
flm  la.  sienne* 

crisie  , 


crisie , des  larmes  que  l’on  croiroit  vérité 
b es,  si  ton  inaction  devant  ce  perkde , dont  tu 
étois  encore  l’idole  , & dont  tu  connoissois 
les  monvemens  que  tu  n’aurais  pu  ignorer 
pendant  une  marche  de  cinq  lieues,  ne  dépo- 
soient  contre  toi.  Va  , si  tu  ne  péris  pas 
victime  de  tant  de  maux,  ta  retraite  dans 
quelqu’ antre  est  la  seule  maniéré  dont  tu 
doive  les  expier  , & le  seul  bienfait  que  tu 
puisses  faire  à la  terre. 

Nobles  & vénérables  filles  de  Louis  XV,  jo 
n’oublierai  pas  votre  douleur,  d’autant  plus 
vive  que  vous  êtes  plus  à portée  de  comparer 
les  deux  régnés.  Vous  vîtes  plus  d’une  fois 
les  orages  se  former  , & jamais  vous  n’en- 
tendîtes éclater  la  foudre.  Vous  ne  vîtes 
jamais  le  peuple  divisé  se  haïr  : jamais  des 
mains  impies  ne  s’élevèrent  contre  le  trône  j 
jamais  le  danger  ne  fut  pour  nous  , mais 
seulement  pour  le  magistrat  ; & quand  ce  ma- 
gistrat offroit  sa  tête , pour  prix  de  sa  résis- 
tance, le  monarque  désarmé  sentoit  que  c’en 
étoit  déj  à trop  de  l’avoir  menacé  de  sa  colere. 

Filles  augustes,  plus  vertueuses  que  Véturie 
& non  moins  respectées,  allez  comme  elle, 
non  pas  vers  Coriolan,  qui  assiégé  sa  patrie, 
*aais  vers  un  roi  dont  la  facile  confiance  fait 


(So^ 

tout  le  malheur , & celui  de  ses  peuples.  Et 
sans  nommer  ni  même  qualifier  ces  princes  ^ 
qui  firent  le  malheur  du  monde  , & dont 
l’histoire  n’a  pu  nous  transmettre  les  npmà 
sans  peindre  son  effroi , dites-lui  qu’il  n’en 
n’est  pas  un  seul  qui  ait  mis  son  empire 
ou  son  royaume  dans  l’état  ou  est  le  sien. 
Il  en  est  plus  d’un  sur  cette  liste  qui  firent 
périr  de  grands  rébelles  & des  prêtres  sectai- 
res ; mais  il  n’en  n’est  pas  un  seul  qui  ait  vu 
tous  les  grands , toute  sa  noblesse  & tous  les 
prêtres  fideles  sous  un  glaive  exterminateur. 
Dites  - lui  qu’un  roi  de  France  n’est  pa9 
un  fauteuil  exécutif  : qu’il  a un  véritable 
trône , & qu’il  ne  peut,  sans  s’avilir , attendra 
d’ordre  pour  s’y  asseoir.  Rappeliez- lui  cette 
fédération , & ces  cris  qui  lui  témoignèrent 
de  quel  amour  les  provinces  sont  embras- 
sées pour  lui  ; il  ne  veut  être  que  ce  que  ses 
peuples  veulent  qu’il  soit  5 eh  bien,  ils  se  son^ 
expliqués  , tous  veulent  qu’il  soit  roi, 


